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LE CHERCHEÜR

REVUE ÉCLECTIQUE

»
Vol. II. 1er MARS 1889. No. 13.

Du Beau et de la Pensée dans l'Histoire.
L&ym d'ouverture du Coure de M. Ch. Charaux, à la Faculté des lettres

de Grenoble, 1887.
Messieurs.

Permettez-moi, en ouvrant le Cours de cette année, d’appeler 
instant votre attention sur un aspect du Beau qu’on envisage assez ra- 
rement. Jusqu à présent c’est dans les arts proprement dits et dans leurs 
chefs-d œuvre que nous avons cherché à découvrir les éléments du Beau 
ses secrets et ses caractères : aujourd’hui c’est l’histoire que je voudrais 

! interroger avec vous. En avons-nous le droit? N’est-ce pas là une nou- 
) yeaute bien étrange ? Comment peut-on dire de l’histoire, ce théâtre de 

toutes les luttes, de tous les déchirements, de tous les désordres, souvent 
même de tous les crimes, qu’elle manifeste le Beau et qu’elle nous aide 
à le connaître? Ou donc se trouve la beauté de cette confusion des faits 
dans ce spectacle des misères humaines, une beauté que nous puissions 
comparer à ces beautés d’ordre supérieur que les arts de la Grèce 
posaient il y a quelques mois, à notre admiration ? Ne nous hâtons pas 
toutefois de prononcer et de proscrire ; rappelons plutôt la conclusion 
de notre dernière leçon : elle nous a été dictée par l’examen attentif 
d un chef-d oeuvre de l’art antique. On peut l’annoncer ainsi : “ La pen­
sée et la vraie beauté sont inséparables ; plus une œuvre d’art est par­
faite, plus elle a de rapports avec la pensée.” Essayons donc si; en 
cherchant à découvrir la pensée dans l'histoire, nous n’y découvrirons 
pas par surcroît ia beauté- Entre elles deux les points de contact sem- 
blent se mu tipher à mesure que nous avançons dans nos recherches •
suive aussitM 8°UVent que l une d’elles apparaisse pour que l’autre la

Qu’est-ce que l’histoire? A quelle date, de quelle manière commen­
ce-t-elle ? Ces questions, toutes celles qu’on peut se poser relativement 
à la nature et aux origines de l’histoire nous établissent en plein do- 

) “aine de .a pensée. Qu’il s’agisse des faits qui en sont la matière ou 
des écrivains qui nous en transmettent le souvenir, c’est toujours la 
pensée qm paraît en premier lieu : sans elle, à vrai dire, il n’v a Pas 
ri histoire. Laissons ceux que ces questions intéressent s’occuper d’un 
-.ertain état de nature qui aurait précédé la naissance des sociétés, com- 

;“e 81 la société n était point l'état naturel de l’homme. Pour nous 
1 homme vraiment homme, celui qui a des droits à l’histoire, c’est celui’ 
qui s est associé a d’autres hommes pour former avec eux une société 

tribu, un peuple. Mais s’unir pour se défendre, veiller à des inté­
rêts communs, délibérer, organiser, prévoir, qu’est-ce que tout cela si
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es, 1 autre et lui faisant dire tout ce qu’elle contient, ce que souvent elle ne 
in, savait pas d’elle-même. L'âme d’un grand peuple sondée jusque dans 
ns s?8 replis les plus cachés, révélée au monde par l’âme d’un grand histo- 
;e, j rien, voilà, ou nous nous trompons fort, un premier spectacle plein de 
es j usante et de grandeur que l’histoire digne de ce nom ne cesse de nous 
es I présenter. s

jsi Comme toutes les choses d’ici-bas, d’ailleurs, l’histoire n’arrive pas f 
en un jour à sa perfection ; elle passe par tous les degrés et, avec le peu-, 
pie dont elle retrace les progrès, elle prend de plus en plus conscience 
d elle-même, de sa force et de ses droits. On voit paraître d’abord d'aci­
des Chroniques, de simples Annales, relatant les faits avec autant-de 
sécheresse que d’exactitude ; point d’art,point d’ornements, encore m-bins 
de vues générales : la pensée sommeille chez l’historien, elle sommeille 

luple uniquement occupé de vivre et de se défendre. Eli* tran­
se développera, et avec elle grandira l’histoire ; elle Prendra

n-
es
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le dira,

d’une fois. Bientôt, avec les progrès de la langue, avec ceux des lettres 
et de la civilisation, les historiens assurés d’avoir des lecteiprs désireux 

j de *es retenir et de les éclairer, répandront de plus en plus l eur âme dans 
d ces récits où il semble qu’elle ne devait point paraître. ïl3 ajouteront 

1 comme les poètes tragiques, quelque chose de leu-s belles qualités aux 
>. qualités de leurs héros. C’est une heure critique, sans dolite ; c’est l’heure 

péril dont nous n’avons pas à nous occuper/qu’il nous suffit de 
vous signaler en passant dans l’intérêt de la vérité,mais c’est aussi l’heure 
de la grande histoire ; c’est alors qu’elle se montre à/nous dans sa ma­
jesté et dans sa beauté. Elle est à son apogée comme le peuple ou l’em­
pire dont elle raconte les faibles commencements,, les luttes, les 
passagers, les triomphes éclatants.

On la voit alors toucher à tous les genres, ians se confondre avec 
aucun d eux. E.le peint, et ses couleurs n’ont pas moine de vivacité et 
d éclat ; elles auront certainement plus d<V durée que celles des plus 
célèbres artistes. Elle trace des portraits, avec moins d’art peut-être 

- î?ais av®c P|us de précision et de vigueur <pie les moralistes ; elle riva­
lise au besoin d éloquence avec les orateurs, elle juge, elle prononce 
comme les philosophes. Elle s’inspire cotnme eux des grandes idées du 
vrai et du bien, et si elle ne tient pas, àdeur exemple, école d’abstrac­
tions, elle prétend bien leur venir en ?ide dans Part de connaître les 
hommes et de les diriger. Toutes les beautés de ces genres différents, 
qu elles soient brillantes ou sévères, délicates ou solides, devien ent ses 
propres beautés. Elle touche même de si près à la poésie qu’u philo- 

! *°Phe 1!luv,tfe a osé dire de celle-ci qu’elle est plus vraie que l’histoire 
On peut n être point de 1 avis d OTistote, mais il faut convenir qu’entre 
eBes Jes rapports sont nombreu/ Si la fiction et l’invention sont exclues 

! , je 1 histoire, si la différence, sols ce rapport, est profonde, irréductible 
< !??r *?utle reste. habile ordonnance,images,couleurs, éloquence, pensée’ 
^histoire, avec une sobriété e/une simplicité qui ont aussi leur charme’

I dispose de toutes les ressoudes qu’on pourrait croire uniquement réser- 
/ vées à la poésie. Elle a soit idéal dont nous parlerons tout à l’heure •
; ÿle a. pardessus tout, le cdlte de la vérité plus puissante sur l’esprit 

des hommes que les plu/brillantes, les plus séduisantes fictions
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no*, hldm, j, V„„8 prie, de .ou,”™ à™, jug'ma", slô/'Ldê 
1 historien s inquiète assez peu de décrire les beantés ,in" 1 <inf doute 
des thèmes ordinaires de la poésie et l’un des nhîf riehf«“a«Ure,t U* 
Quinte-Curce l’a fait avec succès ; après lui d’autres histonVna^°UrtaDt 
en quelques traits rapides mais expressifs avec nlus de hrièvo?! enco.re» d’emphase. Sans doute le monde imTnse maKnfcienr Z *•*m°m8 
kons, des sensations, des sentiments qui relèvent de l’arnoiirTTTs"

eebessbiséeS?di^nt de son sujet. En revanche, quelle variété infinie !pm« loa 1 ^nu,re
Kv(’lut;onUeUfieS’ le‘ évéfnf,menta-les transformations de toute1®’ ^
Dète m qui 8?nt 1 obJ,et Propre de l’histoire ! Si elle i
cessé etUnH h reP.r°che quelquefois, c’est en se modifiant sans£~ISÜPS==S
ï
et chacun d’eux, seLiblable en certains néints à 86 Huccèdent»

EEF51"IPHéSte àAugustin’Thl’errvla lTste^r Tl™8’ * raHCOnter «tÏÏSSÏ 
pas eu d’autre ambition C’es[en ce poTnTseSment 6 T* qui n’ont

vocabulaire usité en pareil cas, qïïne suffiraitTa Tpos,.tlori fout le 
lités, à faire ressortir les beautés si diverses deP]’h;TX^rime-r ^esqua‘ 
narrative, depuis ses premiers et tbnilT! Pe.lhl9tpire uniquement 
plus ou moins hardies de faire revivre nvooT818 é U8q,u ^ ,ce® tentatives 
et les choses d’une époq ue barbare Or rW n C°Uieur locale, les hommes 
une faible partie dePl’histoire Estil £ sû? dTSrT d6S a8pects et 
teurs, si curieux de savoir, si désireux cHnnné t a,lleur®> que ces narra- 
ppris, se soient absolument interdit deXense/ naTeuxTT qU T0*?1
tedir,‘rz^
BtïüSi dalla’teîou&ar S^ X’ 

suffirait d’un mot pour achever Non L “TtSU8pendues qu’il 
l’hi.toire, m6„a i
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pensée w“ “u'JZ*? J' ““ '* ™" “"èk S-'"™
nous apparaît : je SïteS aU8'd belk qu’elle
de l’histoire biei ^

que Agents entVre ïïSïïkL0^™6? ^’f?8 8on‘aU88Î nombreuses 
tiques ne sont plus qu’un souvenir^fif ip°é8ie>?la18 les genres poéti- 
ont été comblés, et le noète en nae ’»» 8 lntervaHes qui les séparaient 
se soucier des lois qu’on leur avait flieiT ®nx comme il lui plaît, sans 
il ne relève que de lui-même et de deS xn nè,r,CS qui les isolaient;
une puissance dont il est encore nlnf ,^énie- N oublions pas toutefois 
gination, sans laquelle il ne 8Hr..itP, !JS 6 8?rvlteur que le maître, l’ima- 
bien cher des services dont il n‘ pa8 .Yraiment poète, mais qui lui vend que se montrent à nous ckirlmfln?U0rait 86 paS8e,r- C’est K Messieurs, 
rent l’histoire de la poésie la nature nua^e’ 1fs differences qui sépa- 
ment dans l’une et (fans l’autre be?Utés q,ui nous char‘
maîtresse impérieuse • les ni us faihloa a&.ln.atl01* e8t P°ur les poètes une ne s’en trouvent pas iieuf • les^nKs cm,«88ent d°miner Parelle etils 
grands obtiennent q™ tile ' nartale Z ^ 5U1 80nî ,aU8ai les plus 
pensée, mais ce règne à deuxPnW?b.m • temp8l autr,e 1 empire avec k 
riche et moins brillante 1^maok1,,,? Pouf .dure.r longtemps. Moins
tyrannique, mais surtout elle vhfan^ rf hl8tonens est aussi moins 
leur étroite union quf fat Ivln? &CC^ Tc la PenSée- C’est 
beauté qui d’ailleurstst loin dfctaÆf ‘® Ia >eauté de l’histoire,

—isisSSS'S-S?1---®
abandottld t?ar;dan8 une parfaite mesure comme Tive-Live

pour son imagination detakmer J ^°" f“,bltiou- C’est bien assez

, Kqürfct, Sri1* SySirarss
que sont, dans leur dfoiiTSl/ ’ ®t k pensée. Voue dire ce
souriantes, sévères imbosnntpa î K’ iCes beautes tour à tour sérieuses, q-elle tri.ieLeÏIÏS,à ]« j& Tn1l ï0iléf‘ * J» '* «5 
pa.se, b..„„up wWle,
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de Tacite, de Bossuet, 
plus savantes analyses.

J’ai parlé, Messieurs, de beautés fidèles à la vérité • faut il rn„™, 
parmi elles ces harangues que les historiens de 1 Iaut_l1 ran8?r
mêler à leurs récits ? On leur enafeit denosioua de
proches : sont-ils mérités, et faut-il eacrifier à une ernei ? ,,’ d amere re‘ 
la véritable exactitude, celle qui s’hquiète moins d^ d^ apparen,te 
fond des choses ! Faut-il interdire à l’hisSe un de eeA dehors que du 
ces harangues d’une passion contenue d’un fvle nressê^Tr6^8’ 
pleines d’idées,plus riches d’enseignements nlns helfeo ra.Plde' Pi*1.8 
.ion vigoureuse que le. long,

» bous le vain prétexte que ces discours n’ont nas été i celacomme l’historien „o2, livre™ AMS”Cf.5?oî.T

seule négociation, in «ml K1 balSle S„ 'Æîô ^ T

conmrauon., révolutions ; elle 1, accompagne daMlinr 8 V ’

=’d£:àXeuVs„r
seulement une de ses grai a beautés ellp pn i ^ * e n e8^ Pas dire, unique et inépuLble. Ks discours san Lmmk’vh- P°-Urrait 
serait pas, ont leur place marquée dans l’histoire • ce n’est 1'!!?°! 
son de les condamner parce que la mode n’est plus d“enécme

On est si bien détaché, si complètement revenu des goûte deHte" 
des préventions d’autrefois, on s’est pris d’une tellp Ww ,,ldées>

BEEEEEÉEsS5?Fi
de' fissaïvïsjaîSî sss te sr■eoMndca, Voilà ,1 ill, cn'arr.vïïScmlnfvofeTiK

=ïXMaf-iSË5E7S
tion qu on le re8arde corn ue le début et non comme la fin de l’histoire'

«û^trat!^8.’ T Cffet’ 1U i vou,8 interrogez, ces inscriptions, ces notes «entrats, ces documente les plus variés dont vous faites avec raS

en apprendront plus sür ce point que lesnous
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le fond solide de l’histoire, que sont-ils, sinon les témoins de l’activité 
incessante de 1 nomme, de son amour et de sa pensée ? Il faut les inter-ississaïmême mentent impudemment. Or, avec la pensée qui discerne et jug 
d autres pensées, nous entrons, ous le savez, de plein-pied dans l’his- 
toire, mais il nous est împossibl de ne pas pousser plus avant. En effet

f deS1x8 fg!-lm"s,les convoitises qui les accompagnent, 
se sont traduites en resolutious.en actes accomplis au grand jour. Pensées 
passions, volontés, se sont entrechoquées avec plus ou moins de violence

aa^8Cènn-dU, 00lnmf,eüe8 s’opposent et s’entrechoquent dans
nos âmes. C est la lutte pour 1 existence d’abord, bientôt pour la domi-
“iîïïî jvec ses phase,Ve8 î,lus diverses, avec ses chefs qui dirigent, ses 
multitudes qui se soulèvent ou qu on entraîne ; c’est la vie elle même à 
tous degrés, sous tousses aspects, c’est l’histoire enfin, avec sa grandeur 
et sa beauté. Continuez d en réunir, d’en éprouver les matériaux dans 
vos bibliothèques, dans le silence de vos archives, rien de mieux ruais 
n imaginez pas quelle puisse jamais, cette histoire de la vie humaine 
et de la vie des nations,paraître au jour,se manifester dans to de sa véri­
té,sans que cette vérité devienne aussitôt sa beauté.Il subit d’ailleurs de 
regarder autour de soi, en France et à l’étranger, d’ouvrir les œuvres 
des historiens contemporains, pour se convaincre qu’il en est ainsi, et 
que 1 histoire peut gagner beaucoup en exactitude et en précision, sans 
rien perdre au point de vue de l’art de peindre et de la pensée.

en-

e

II
C est assez, Messieurs, vous entretenir des historiens ; prenons con­

gé d eux, sans toutefois leur adresser un adieu définitif. Bon gré mal 
gré, tant de soin que nous prenions de les oublier et de ne les’point 
nommer, ils viendront se placer entre notre esprit et les éléments cons­
titutifs de 1 histoire,tels que nous voudrions désormais les envisager dans 
leur réalité propre, avant que rien d’étranger s’y soit ajouté, avant que 
la parole humaine, avec sa merveilleuse puissance, mais aussi avec ses 
séductions et ses sacrifices, en ait altéré la simplicité. -Entre ces éléments 
eux-mênie si nombreux, si divers, et dont aucun peut-être n?est dépour- 
vu de beauté, comment faire un choix ? Irons-nous d abord aux plus 
importants : la philosophie,la religion ; - aux plus apparents : la politique 
et la guerre : - à ceux qui ont plus d’attraits : les lettres et les arts ? Rien 
au à les nommer,—et la liste est |0in d’en être épuisée,—vous mesurez 
d un coup d’œil la carrière qui s’ouvre devant nous, vous discernez même 
les questions difficiles, délicates, qui ne nous appartiennent point et que 
nous ne saurions aborder dans cette chaire. Allons droit, si vous le 
voulez bien, à ce qu’il y a de plus simple, à ce qu’on pourrait appeler le 
fondement de 1 histoire. Si la Cité, dans un examen rapide, se montre 
à nous marquée au signe éclatant de la pensée et de la beauté, pourrons- 
nous douter qu’il en soit de même, à plus forte raison, pour tous les 
autres éléments de l’histoire ? Ou ils contribuent à la former, ou ils se 
développent dans son sein : ou ils la soutiennent, ou ils la couronnent : 
dans tous les cas ils ont avec elle les rapports les plus étroits.

Chez les peuples qui vivent d’une vie propre, si petit ou si grand

n

i.

aV_:*

CD
 <



m

— 8 —

qu’ils soient j^une^ou vœux touiou0™ leur gouvernement,
y a place pour l’intelligence èt la [iberté La CuT H'.la até’ 8>il citoyens qui, en aimant leur pays savent ce VH le corP8 des
vant, savent pourquoi ils travailler,* 1 Cj/^U 18 aiment, et en le ser- un sens voisin du premierïuS ll8?.jouent. C’est aussi, dans 
traditions, des croyances qu? W s™? ^ len8emb,e des lois, des 
sont attachés. Il Jy a pasTus de tité „n7n™Unen etau*<ïaelle8 ils 
états despotiques ; il est vrafqu’il n’y a^uère^ïu^dV3»"8 les 
ne chercherons pas Dourauoi il pn o i^o* ^u6re P.,8 d histoire. Nous tout où se montre Bl"%fc kKT,W * se '««ntre par-

Ü
vi8ionBde674^alateurgadanqeieeacit4eernà’a Pe.ne®e' ^ Iongu«6 pré- 
«Hé, ,„i 0„,gpria d? £!? Z'Te e*p:,„tiad‘‘’ daM>
hommes d’Etat, ces plans si saaement -P ll, dessems des
dans les détails, au cours des fv^eAw^5’ 81.habllement modifiés
Venise fidèles à travers les siècles^ à1rr 8énats de Home ou de
flexible, ces ministres qui en vin<U politique aussi souple qu’in- 
l’unité d’une grande n^io’n préparée parCdi^T'I|1Ch?li?a’ ^somment 
vaux, toutes ces œuvres de la pensée v^danS 68 de.4luttea et d« tra­
hie, grandies par la distance mœlnn J?, dans leur suite et leur ensem-
des siècles, éveillent le sentiment du^eaa^dan^îeq86?8 Par la ZjeBté 
les comprendre. Avouons-le toutefois ces hean*z=S^ml8 /^PPble® de 
tout appréciées par un petit nombre ïwita ï? de Ch°1X 80ot 8u.r'

pHStriffSÉSSs'Szabsente, mais c’est par l’action vnlnniz *a pens^e n en eàt pas manifestent. Oui, Messieurs, la beiuté’de!vhLtoT^ Jtiî6lle8>

de bataille. Sans ces hautes vertus °U 8"r M oh’atops

SSSm Bid?fTheim°,M°‘Bkde %"*•

Cicéron, et que je les afflige eux et vous’ dC« 
après les éloges déclamatoires qui sont lmnU‘n> d “ne bai)ale- Iffliange 
et nos sympathies. Le temps est venu Zl1 avo“', accr.u gloffe 
étroits dans lesquels on a trop lomrtemna Bnn1®UrS d/,arglr ceS Cadres 
ces héros que nous allons phLh!f.MP' emprisonné la vertu civique ;
la liste, après tout, n’est pas bien longue ïcité^h *riqUe’ f1 dont 
modem, avec

*

fl

I'
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les. Nous n’avons oublié qu’une chose, c’est de leur dresser dans 
histoire, encore quelques-uns y ont-ils songé,—ces statues vivantes 

que les anciens excellaient à ériger. Tandis que nous nous attardons 
a des précisions scrupuleuses, à d’infimes détails, et que, sous prétexte
Ln0°Tvr? aUCtUn fait et de lef vérifier tous avec le ;Plûs grand soin 

nous négligions trop souvent de faire ressortir l’unitï et la beauté de 
fff Xlst®“ce8 héroïques, les arts, la sculpture surtout, s’attachaient à les 
faire revivre Vous savez s’ils y ont réussi : nos places publique» 
musées, nos bibliothèques se sont enrichis de leurs chefsal’œuvre. ’

Lhistoire,je lésais, commence à revendiquer, elle exercera dp 
mieux en mieux ses droits imprescriptibles. Comment d’ailleurs 
donnerait-e le une voix à ces multitudes si dignes de son intérêt si elle 

eur prêtait la voix de leurs grands hommes ? Comment ferait-elle 
connaître tant de vertus cachées, de dévouements obscurs perdus dans 
les rangs du peuple, si elle ne les résumait dans ces vigoureux^esprita 

eux-™êmes ^umé les pensées de leur temps, dans ces nobles 
caractères qui en ont exprimé les vertus ! L’inspiration leur est venue 
à la fois delà source éternelle du Beau et du Bien, et des âmes eéné 
reuses qm, d’en bas, les soutenaient et les soulevaient. Qu“n cesse
enidâlisT^ héfosÆ ’la ï*™'

dessous d’elle, s’ils n’avaient vu qu’un seul homme dans ïe®grand hoT- 
me, au lieu de nous montrer en lui le représentant i„ , 
de la grandeur morale, quel qu’en soit le nom oui dominait [tU> 
ses concitoyens, qui faisait la force et la gloire de la’ Cité q? vit °hez 
et le Caton des poètes ^nous semblent anémier oup d’JplLgTand 
uue nature, songeons à Rome dont l’âmé a formé, leur âme ët notis ne

fe? iF£
enfant du peuple, tiôhibattant et s’immolant pour le salut de }ahfcn 
Si haut que s’élève un' tel'id^l, Usera

voœ yei,e« d-Mtendre la réponse Bel], e la 1,,™™,^!™“™™':

tout ce ce qu’on désirait, tout ce qu’on réclama*Ttsa ri ch J 
encore entière. C’est qu’elle n’a Jas seulement à si disposition k
nélît^T’ îf gi°ire’,e succès> l®8 triomphes, toutes les joies de la 
périte , la douleur, les revers, les humiliations, la mort elle-même nen- 
ent quelque chose pour cette beauté morale qui est son noble privilège! 

Pourquoi en est-il ainsi ? D’où viennent ces rapports étonnants du

nos

ne
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t

pros-
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distingue ne resemble à aroune ant™ • elk t. ‘t b“?uH<lui ,le»

EBl3E£?Htr
|eur sans rivale en faisaient, dans le monL ^lern^rhéritiLdi

ssïftflsrWîsîftiîssa beauté plus auguste. Nous le savons n 1,^1» 8B. g'°ire I1 rendu
rité jugera comme nous. ’ 8 le sentons> et la Posté-

delllta^diSktii0"'*” 61 d«W * to,™-savez, tout entière «venelles. Elle se «“SiVedë.'SvKble,6

=«555 ïïsasssrsi * “
un sujet que nous avons épuisé dans une do nœ deKPït,d huiw8Ur

?s,m:,sr„V3,nirié
n'«i,„eguère -"lîZS^éT^rTZT XZT* 
des barbares, et se plaît au spectacle de leurs ruïnesLeur 
semble contredire toutes les lois du Beau nln ouche n«,s^ ■ é qU1 
âme, car cette beauté ranime en lui l'idée d'un, iZ„,t«ffi qT«cZ

ces victorieux aux-

«
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décadence n’atteindra, l’idée de l’Infini qui enveloppe dans son sein

œuvres de la vie les plus jeunes, les plus brillantes.

SOrtc°mm^n des individus et des cités ; se survivre 
dans la mort, c est le privilège d un petit nombre d’élus. Je voudrais 
vous dire comment, pour les grands peuples, ces vrais représentante de 
1 humanité dans le cours des âges, s accomplit cette survivance miel 
profil en revient à Vidée et à h .cience du Lu ; mai,T» m "3„»q de 
demeurer au-dessous d’un tel sujet et que la nécessité d’être bref ne 
me condamne à êi.e obscur et incomplet. Je me bornerai à vous de­
mander si nous connaîtrions la grandeur comme nous la connaissons 
(et la grandeur est bien un élément du Beau), grandeur de la n 
ce, grandeur des desseins, grandeur du caractère, grandeur de 
hnmame, si la grandeur humaine n’avait laissé dans l’histoire et dans 
la mémoire des hommes une trace, ineffaçable. Cette Rome qui n’est

Mrs
tenir à ce seul exemple ne serait pas Corneille : c’est en lui 
plus haut qu’ede. ^ér°1Sme et 80n génie (iu’il 6tit parvenu à s’élever

il

■

uissan- 
e l’âme

4

tante de choix dans la l^^suit^d^ OndjSt

que chacune d elles a reçu en partage comme une vertu principale 
qualité dominante d nt le souvenir demeure à jamais dans lesann»,™ 
de 1 histoire, alors qu celui des rivalités et des guerres toujours trop 
semblables à elles-mêmes s est depuis longtemps effacé. Toutes ensemble 
eUes font cortège à ces nations privilégiées (c’est ici le centre et le cœur 
de 1 humanité) qui s avancent à travers les siècles, à la tête de toutes 
les autres portant tour à tour le flambeau de la pensée dont elles entre- 
tiennent et avivent l’éclat Tâche aussi glorieuse que pleine de périls 
car elle n est rien moins, sous les regards de l’humanité inquiète et 
attentive, que la lutte de la lumière contre les ténèbres, de la vérité 
contre toutes les erreurs. v ue

La lutte,
si grand, une,, ____ ______  __
grandeurs. En'connaissezvou's,ëiefletToù liTliberté
Qu elle s > montre au grand jour ou qu’elle se dissimule, il faut qu’elle

$rs 56ti 5-a

une

■j dans ce spectacle déjàirl
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lencieuses splendeurs auxquelles notre raison a besoin de prêter 
voix et notre lioerté quelque reflet d’elle-même : c’est l’homme avec ses 
luttes intérieures, ses vertus et ses dévouements qui couvrent la mul- 
titude de ses défaillances ; c est l’humanité luttant contre les éléments 
déchaînés et ses propres passions, contre une nature rebelle et des pen­
chants grossiers, pour s’élever à la vérité, pour conquérir la vertu, pour
Bei lavT-M.L lIlvl8lbleconcour8 de Celui qui vient en aide à la 
liberté sans 1 affaiblir n est pas pour diminnuer la grandeur et la ma-
etdedivhf UD ^ 3pectacle : ede ? aJoute quelque chose de mystérieux

j ,,Avfc- *e mystère, nous avons nommé la dernière, la suprême beauté 
de 1 histoire, celle qui 1 unit plus intimement à tous les arts, celle qui 

au-dessus des chefs-d’œuvre des maîtres, où le 
mystère tient tant de place, 1 étonnant tableau des choses humaines.
rhVKiffv u n/U® P amdre q,ue 1 hietoi,re ne n0U8 présente, dans son in­
déchiffrable énigme, que le spectacle toujours douloureux et plus
sombre des guerres qui succcèdent aux guerres, comme les ruines s’a­

joutent aux ruines,des Empires qui s’élèvent et s’écroulent suivant les lois 
d une inexorable évo ution, des Cités les plus glorieuses qui n’acquièrent 
pas, en multipliant les progrès et les chefs-d’œuvre, plus de droits à ne 
point mourir que les Cités les plus obscures ; cessons de nous plaindre 

soufffe ici>as de 8i Ungues éclipses, que son règne, ce 
régné si ardemment désiré par tous les peuples, mais surtout par les

sa

^la/est qu’u aspect de l’histoire, comme dans la pensée 
de 1 homme élément que ous voyons ou croyons bien voir n’est rien 
auprès de celui qui s y ajoute sans se laisser pénétrer, comme dans l’art 
es matériaux que 1 artiste emploie sont peu de chose auprès de ce que 

son génie leur fait exprimer,et de ce que notre âme, quand elle en digne 
ajoute a son génie. Déjà, pour l’esprit le moins cultivé, uniquement tou-
etÜ! rqUi‘ V0«- 6- du peJÎ,qu 1 salt,/histoire avec ses grands hommes 
et ses grands efirois, ses élévations inattendues, ses soudains écroule- 
ments, ses justices qui foudroient, brisant sceptres et couronnes et ses 
justices suspendues qui planent dans l’air comme une menace ou comme 
un appe au repentir avec tout ce qu’elle commence, tout ce qu’ellemÿSÏÏVut pTetodW.tr=eb»S0l,e e*‘ U0 ‘p“l",e S°MI‘

« K£ JSW* “SÜSi ïp'pT

sÿrtM «M&msgs
la Cité où règne une paix éternelle. C’était déjà, sans doute un grand et 
beau spectacle que celui auquel je vous conviais tout à l’heure, de 
mille Cités avec leurs vertus dont la lutte est la condition 
taisant cortège aux rares Cités où l’on sait à la fois lutter et penser, que 
Dieu a faites capables de chercher et d’aimer la vérité, d’exprimer le 
Beau, au milieu des guerres et des révolutions les plus sanglantes. Mais 
les voir toutes ensemble s avancer vers la Cité de la lumière et de la 
paix, de lajustice et de la gloire, demêler, parmi tant de déviations appa­
rentes, cette direction constante, entrevoir Dieu, sa pensée étemelle, sa 
justice infaillible, aux heures mêmes où le reste des hommes doute et

CCS
nécessaire,

1\
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désespère, c’est assurément un spectacle d’une beauté sans égale Tous 
n y atteignent point, j’y consens, mais qu’on me dise combien d’hom-

dTpSKtŒ
Hâtons-nous de le dire, autrement l’on nous accuserait de manquer 

ou de lumières ou de courage,—deux reproches que nous désirons ne 
point mériter, ce sentiment des suprêmes beautés, cette intelligence du 
mysténeux dans 1 histoire n est pas possible en dehors du spiritualisme

Souvenirs des Tuileries

La nouvelle Cour—Les colères de Napoléon 1er
Après son mariage avec Marie-Louise, quand l’Empereur songea à 

se former une Cour nouvelle qui ne différât pas trop de l’ancienne, mon 
pere se trouva par son nom et par sa position assez naturellement dési­
gné. Un matin, il apprit qu il venait d’être nommé chambellan vec 
un certain nombre d autres personnes appartenant 
familles du faubourg Saint-Germain. aux

L’émotion était très grande. Jamais coup d’Etat ne les avait tou­
chés d aussi près. Que résoudre ? accepter ou refuser ? Accepter c’était 
rompre avec son parti, risquer de se brouiller avec un monde à l’esnrit 
caustique et d humeur peu tolérante. Affronter la mauvaise humeur 
de 1 Empereur, pas moyen d’y songer.

Combien de secrets conciliabules furent tenus pour décider cette 
embarrassante question. Mon père ne consulta personne. Sa femme 
lui avait demandé d agir comme bon lui semblerait, prête à accepter les 
conséquences de sa détermination. Mon père avait peu de goût pour 
es fonctions qu’on lui jetait à la tête. Il demanda,mais en vain, qu’on

!wnn'tmâ Ur?.radej/,a"s 1“ ; î1 était évident qu’on tenait moins à 
i:rJSi0ht!qUe ? ?t.tacher a" regime nouveau une certaine classe 
de la société qu au plaisir assez frivole de se composer un entourage
nouvel life*116 ’ °n V°Ua^ surtout faire reparaître les anciens ïtnoms a

• 3^ %u!ü en fût,mon père, acceptant, entendit prendre une déter-

EIHSSSEEBæEtement opposition au regime auquel il venait de se rallier.
Les chambellans furent présentés en masse à l’Empereur. Après 

la présentation, le grand Maréchal du palais, Duroc, lui demanda 
ri ^signait pour commencer le service de semaine'- 

Cela m est égal, dit 1 Empereur.”—“ Mais enfin ? ”-Eh bien ' prenez 
te blanc et le crépu.” Le crépu c’était M. le comte de Labriflè, lePbknc 
c était mon père, oui très blond dans son enfance, avait passé en peu 
d années du blond au gris, du gris au blanc et n’en avaff pas moms
le faisait reümrquentu E « d,l»„m„re. œ contra„to

|

moment où il venait de
l.

.

■_____________________
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iSpE'He-sS-ttT1;?
£aras'LS ,v»“;ri“s \t sm
vèrent exceptLnneî/ement^ansTe^êrne1 cas36 iV'faubourg^S^f
Germain on les appelait “ les Comtes refaits ” A 'bg Samt"

I

***

l'E„p,°r,tuion,é£tto 2p”ùq,"rS &tr rîlea0l|èr? *
toutes paru parfaitement volontaires et enmhînA ^ es U1 0Û^
apparent, qui d’ailleUrs n’en diminuait en “rien "Set^î’Fmr^ aSSeZ 
procédait pas toujours par l’emportement et lY-ePit Tl ' •* P reur ne manières d’accabler ceux contrelesS«J,SaU 11 avait plusieurs

comment et à quelle occasion. victimes. Voici
qtted’4tsér„aS‘Z?"a^"Ctare 

tea briand. L’Empereur

/

5ra™fz=;EFE 
ïssra.
«sswaæ*K-^rariis

i

i

j

«JjZiz i pri? do‘“ Mmür1oublier à ce pays les divisions du passé • ie l’a? uéVd«Tfil P°Ur- fa,ire 
tionnaire en l’enivrant de gloire militai’ri • uen ^ fièvre révolu-

PWFiÊSiSHSËanciens émigrés, les membres du Comité de salut nn’hLJi - • • 
des, car vous avez voté la mort de Louis XVT u V®8 re81C1-
que vous vous en défendiez, mais je sais Men^e qu’îl^est ^E^^n0"

et le. «Ole I lie ne se rendent pas compte ce qullï foM “5. tiecomnrem

*
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sivYiÆx! „&■ s'srr^r.'TSZ!l*âlrie'nne!je rf‘.la “ lin à f“t Mt dan" *SS
difficiles, et mieux uue lui peut-être, quoique ce fût un prince trè.

■ vf“Sfcs,E,:sss;que laveur à des catholiques : “ Il a oublié ses vieux etvraisamis” 

àhuisclo. parce que je ne laisse pas'part",““7 m“, S“h.'

France que je lui ai faite. Eh bien, qu’il aille vivre ailleurs ! . ”
Cependant ces sorties dont l’écho n’allait pas assez loin =, « 

«aient pas à son dessein. Au dimanche suivÏÏ quand FF,ni ®' 
sortit de son cabinet pour se rendre à la messe, avec la fhmille im^Z
"tr regard ?aruî chercher quelqu’un parmi la foule de ceux o^H 
attendaient pour le saluer au passage. Il se fixa bientôt sur M V 
ïontanes que ce regard parut pétrifier, et qui, plus mort oue vtfa, d 
blaient vouloir entrer tout entier dans la muraille contre IamLîp™i 
cherchait à s’effacer. L’Empereur s’avança doucement vL w * 
ce dandinement d’une jambe sur l’autre qui lui S n»rS' ’ ™vec 
les yeux étaient grands ouverts, toutTL^or^ 8

i

> i

/

“.s sts?Pareilles scènes ne peuvent jamais être oubliées de cphy ?f8.

D’Haüssoxvillb.

Le phosphore et la pensée
N.

nier dans le a^M^^l^rîruiie^ju^tion fuiUmraff,a étudié 1>an der'

tei^Æff!SP!W‘S
- **■— «£ sss

z

___-
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ïsf^r81^ ssHSrsswsmr ïff f1 te / /?>m!ne 6 P°1880n> 8°nt particulièrement propres a répa- 
rer les forces cérébrales. Il n’est pas rare de voir des médecins, même 

stingués, accepter cette manière de voir comme une sorte d’axiome ■ 
elle sert journellement à un très grand nombre de charlatans pour 
ner par la voie de 1 annonce, comme aliments réparateurs du 
(livers composes a base de phosphore.

Il e^st incontestable, pourtant, que les éléments constitutifs des tis-
sus cérébraux et nerveux ne différent pas chimiquement de ceux qui 
entrent dans la composition des autres tissus et ne contiennent pas plus 
de phospore. La répartition seule diffère. Les éléments gras phosphorés 
se retrouvent dans d autres régions que le cerveau et en plus grande 
bondance. La eérébnne, qui est le produit véritablement caractéristi- 
ue du tissu cérébral, ne renferme pas trace de phosphore. Aussi les 

physiologistes et les chimistes véritablement autorisés se sont-ils tou­
jours refuses a admettre que le phosphore soit plus étroitement lié 
plus indispensable à 1 activité cérébrale que le carbone, ou l’azote, ou 
tout autre élément des tissus animaux et végétaux.

^,emHfp*le Pas 'lu.e tout Je monde répète la fameuse phrase alleman­
de: Ohne Phosphor keme Gedanke (sans phosphore, point sa pensée,) et 
qu on rencontre a chaque pas cette conviction plus ou moins nettement 
définie que la pensee procédé du phosphore. L’idée la plus répandue 
a cet egard est que 1 activité du cerveau doit être accompagnée d’une 
phosphoressence de l’organe. La phrase précitée a eu vraisembla­
blement la plus large part dans la diffusion du préjugé. Le plus 
rieux, c est qu on ne sait même pas exactement quel est l’auteur 
dicton. La dernière édition de l’Encyclopédie britannique l’atti 
Buchner. Pour moi, poursuit M. Atwater, il appartient en propre 
Moleschott.qui 1 a formulé dans ses Lehre derNahmngsmitteUThïone des 

^ / a «ne quarantaine d’années. Il était alors privnt-docent 
à 1 Université d Heidelberg, et l’on sait que l’extrême hardiesse de 
doctrines ne devait pas tarder à lui faire ôter le droit d’enseigner: ce 
qui 1 amena à 1 Université de Zurich d’abord, puis à Turin et enfin à 
nome, où il devait jouer un rôle politique important comme sénateur 
et comme ministre.

prô- 
cerveau,

ou

cu-
de ce

ses

“ Plusieurs physiologistes de ses amis m’avaient déjà dit de longue 
date que son but, en formulant sa fameuse phrase, avait été surtout 
d aiguillonner ses adversaires, de déchaîner les discussions et de poser 
nettement la pensee comme une fonction de la matière organisée. Il en 
convint lui-même dans une conversation que j’eus avec lui il y a peu 
d années, en ajoutant qu’il n’avait jamais voulu dire que l’activité intel­
lectuelle lût spécifiquement liée à la dépense de phosphore. Et de fait 
tous ses écrits d alors protestent contre une telle interprétation. “ Mais 
vous savez,me dit-il en souriant, quels” sont les mots qui font fortune !” 
Il avait voulu frapper l’imaginatian de la foule, il y réussit au delà de 
son espérance.

B*

k cr
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d“c'“ asstAjaft ftfs'jsssa
EfW^behEtIe
sr-±rjs?F»BqEF sa ssr
coit'^“ouTirU^^Sfi" > ■¥> <B»J. M. At».te,

dans le M.„«lro.etts une conféren™ mr 1. g“S“' 5 *™" * “re

Œ« toMM&rt “’ P" f£ “f pSuantotirone
tôt en aSe de foi argUment eut d« succès et passa bien-

i ore

Ph,gronde espt«:Lrd7SrL^r„e,!.P(,16r‘' N°n PM * k

?

ETUDES D’ART

A TRAVERS LES GrALERIES DE PEINTURE

tes nui».^SrPMs^Zhf^-”^8«is- 

ridionïïJs, Ph ÏÏetik Kf?"8?“ dTdMrinïrofr
»ÏÏ d“ “'* dû™

rons d’un ouvrage dont le stvle pat ’xiow/,*<iUr^ ^U1’ Pous nous occupe- 
h, d«u, frères Edward V« üi*?,dLlt^sente

-^™%7rixtXtii£5ti5?.Sse,;“ “p“ >« -que par ceux qui, comme Maleschott déairent faireZrL, ^ d® la P?n.sce n esl affichée 
encore moins avouables, tiennent à nier toute respoLwiité de9r,'isons
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Gros-Bataille des Pyramides-C’était l’opinion du peintre que jamais 
son pinceau n’avait été plus fier, plus habile, plus riche. Il a?ma ?“ette

aüfüï ssésssL’M
. Iîtobbs—Martyre de saint Symphorien.—Le tableau du

UPpiSEgï
°” ‘■“"Pto'OlPe-Mt-de l’art

Meissonier-Coras,de Garde .-L’ambition de M. Meissonier esta 
1 inverse de celle de M. Horace Vernet. Il cherche la plus petite toile 
possible, et il y met une ou deux figures microscopiques qui ont 
cependant toutes les qualités de la couleur et /’expression de 
la vie. M. Meissonier a exposé, entr’autres, un tableau June finesse 
exquise, le Corps de Garde. La couleur est plus vigoureuse, mais non 
moinsjuste que dans ses autres petits intérieurs ; les têtes sont extrô
cheT—T. 2^tUelleS’ 6t 1 en8emble appelle les pastels de Bou-

martyre de

ssssspïsssjasve a 1 idylle de Mlle Rosa Bonheur. VAttelage nivemais représente une 
scène de labourage. Deux charrues attelées chacune de trois paires de
bœufs puissants, fendent un terrain dont les sillons,fraîchement ouverte
forment le premier plan. Dans le fond, des pâtis inclinés et parsemés 
de bouquets d’arbre forment l’horizo ,. Rien de plus simple q 
motif, qui tire toute sa grâce de la fidélité des détails.—F de Lue ce 

agene-

étincelant de couleur, de lumière et de caprice. Il y a là dedans 
adresse, disons mieux, un bonheur extraordinaire ; car le ciel et la mer 
ont de ces tons resplendissante qui ne se rencontrent que par hasard à

C’est
une
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CÇ8 heures suprêmes où la nature est en fête et déploie avec orcmeil aoo 
plus riches vêtements. M. Ziem semble avoir IesTmt Z ^?fg , 868
mShnLlique"™'pîm‘hSSSuxü'CtoTÆ Pénétrante, pto

âli»

«ode^Stotl'hi™6”1 d““ “ C°mb“‘ •>«-'

assisté à la bataille de WagïamTt oui disait ■" T? T8?068 ^ avait 

val qui rtU,dSf.rréd\“iSd„t,Ue.-te/S. m0n Ch-

. PlLa~/?“«Vto dam la tranchée.-Je le disais 
commemoi?1"68 *U bn 1 le Public ne le disait y a beaucoup de 

mais il le pensait

«t chaciin v‘‘1^'

T* f™'”' /commeXt

aal * «O. «vé ÏÏnSni
I étendu mort aux piâ^d’un officié français^iu?’ mél^r aUS8i’ e8t

1 ssiïaîsiSs

________

e e

cr ^
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, GÉROME-Le Prisonnier.-Des troisjtableaux envoyés par M. Gérôœe 
cest le Prisonnier que nous préférons. Sur un large üeuve, le Nil 8a“s 
doute, navigue une barque poussée par des rameurs. En travers àh 
poupe est couché le captif... L’indifférence, la malice et la crûau é 
orientales sont très bien traduites dans cette composition d’un effet et 

. L’eau,
est calme. — Viollet-Le-Duc. 1 acaoie. j

J. F. Millet—La Mort et le Bûcheron—L’artiste qui exprime 
sentiment avec une formule nouvelle, remarquable et surtout person- 
nelle, ne releve que du public. Or, en conscience devant le tableau h 
Afort ef le Bûcheron, il nous est impossible de comprendre l’étrange

son

ver-

Un groupe de juges a refusé en masse le tableau de Millet • 
de ces juges, pris a part et isolé, n’eût osé prendre 
refus...

; pas un 
sur lui un pareil

L’artiste qui a conçu ce tablçau est à coup sûr un homme h,m

s “mpassi“ iui ■» - JS

MSdu Louvre La Bataille des Pyramides, de Gros, Salon de 1836, Musée desaffian rS
de 1849 Musée du Luxembourg-hte de Venise, de Ziem, Salon de 1852 
?«reéenîU L u xe mbo ut g—Prise de la Tour de Malakoff, d’Yvon salon de 
1856, Musée de Versailles—St Jean, de Paul Baudrv Salon 1 
appartient à PImpératrice—Z)éÆfé des zouaves dans la tranchée. d’Isidore
tUs’ Salon He MUS^e 1® ;ersalU<;S-/ve Soir après le combat, de Pro- 
tais, Salon de 1863, Musée du Luxembourg—Le Prisonnier dp
fealon de 1863, Musée de Nantes—La Mort et le Bûcheron de Millet refusé 
au salon de 1859, admis à l’Exposition universelle de 1867, Collection

sen-
des

L’ETUDE DU CHANT

CONSEILS AUX PROFESSEURS—MISE DE VOIX

Pour peu qu il ait d expérience, il a bientôtjugédela valeur d’une voix. 
Or, quand il a découvert dans un élève une voix ingrate et mauvaise,

<$
 CD

C 
~
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ou défaut de franchise e’c=t *r U°e îromPeU8e illusion par faiblesse 
cheuse de temps et d’argent • c'es^^rne/68150118*/?*1^ d’une Perte fâ"

des 7eto L ÎS Se™” P"‘
dansl”i^£rl5PgStiï^”uÿ^tîone» de la justesse 

' ^vec 801n quel est le caractère de cette voix ,ip ‘nmi,nce Par examiner 
de notes elle est composée, si c’est un snn’r 6 com^len de cordes ou 
contrai te, un ténor, un baryton ou i.l? ’ TuTn mezz°-soprane, un 
point, qu’il en dirige l’étudeduns son^tn,] 8Se‘~»Une, fois fixé sur ce 
pour règle invariable de ne pasTen na.turel> en s’imposant
par le travail et l’exercice une voix ni 8 • 80rU,r- ,Ce. n’est pas que 
notes, soit au grave, soit à l’aigu • mais au lieu6/ enrichlr de quelques 
que perdre en forçant la voix dans m .llL d. gagl?er on ne saurait 
de fois ne m’a-t-il pas fallu gémir forcé dw” l‘°rS îe sa Portée- Que en dehors de leurs moyens nahirèls dl t f chanter tout-à-fait

destinés aux mezzo-sonr<.n00 ’ d6S °?11 traites chanter des mor-
pour les sopranes, et réciproquement? 0Xr"Cn,vn d’autres filits
C est que le chanteur, ainsi ‘obligé J r (1U arnvÇ-tol en pareil cas ?

easiar 16

pour te

ceaux

ui ne
, e poi-

e de ruiner la voix
sans itianniVn„P"ole,.modulée ;

u uon etre naturel et

smsè îsj***?*^ ‘ZA'isgzsoit l’exaltation du sentiment “on ima-niière la nlesse. Quelle que

teur, plîÿezde,8E^e^cc'useSaïsiul16 ^’entfndre un pareil chan- 

élèveLilScZmencemeniUHerfCOnnu de queIle esPèce est la voix d’un

/e?rmtL8cemXment Pl“8 de

tous les tons que comporteesteront donc à faire filer des sons dans 
filer les sons a lté introduite en v°’X’ 6ans ? forcer- Cette pratique de 
pellent : Mess,a di voce. L’Ixpressfoii^éti^^les maîtres italiens qm l’ap-

de *-de ce qui vYurdra±Xgt Yernrle no™

%

S3 c
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k De tous les exercices du chant, la Mise de voix est le plus difficile 
a perfectionner. Bien des chanteurs peuvent parvenir au bout d’un 
certain temps d’étude à chanter un morceau d’une manière satisfaisante, 
quoiqu il ne soient pas capables d’exécuter la Mise de voix telle qu’elle 
doit être faite. Cet exercice est le plus propre à former la voix, à l’ar­
rondir, a la développer, a l’affermir. C’est par ce même exercice qu’on 
parvient à corriger les défauts de la voix, et les vices naturels des orga­
nes dont elle est formée.
Voici comment se pratique la Mise de voix : il faut attaquer chaque son 
d une voix douce, mais assurée ; soutenir la voix sur cette note en ren­
forçant graduellement le son jusqu’à lui donner sa plus grande force 
puis revenir par un decrescendo insensible au degré d’où l"on est parti! 
Le son doit s’éteindre insensiblement sans remuer ni la langue ni la 
bouche, et sans donner en expirant la moindre secousse à la poitrine. 
On reprend haleine entre chaque son, dont on peut augmenter la durée 
a mesure que la respiration acquiert plus d’ampleur. Pour une voix 
ordinaire, le son filé doit durer de quinze â vingt secondes.

Cette modification du faible au fort, et vice versâ, comme le dit 
M. Panser on, dans sa Méthode de Vocalisation, ne se pratique pas seule- 
ment sur une seule note, on l’emploie aussi avec avantage sur plusieurs 
notes et sur des passages entiers qui contiennent quelquefois un très 
grand nombre de notes entre lesquelles on ne doit pas faire sentir d’in­
terruption.”

La Mise de voix doit être pratiquée tous les jours, sans excès, bien 
entendu, pour ne pas fatiguer la poitrine et compromettre la voix dès 
le début. Cet exercice est indispensable aux élèves pour assouplir la 
voix, pour lui donner de l’égalité, pour acquérir une longue respiration 
pour apprendre enfin à soutenir, à filer les sons. Les artistes eux-mêmes 
et les plus habiles,en font pour ainsi dire leur pain quotidien • c’est l’ex­
ercice par lequel ils préludent à tout autre. Dans Inexécution, les meil­
leurs chanteurs italiens ne préparent jamais un point d’orgue une 
cadence finale, un trille prolongé, que par la Mise de voix. Un chanteur 
habile, et qa; posséda une bonne méthode, donnera toujours, propor­
tion gardée les qualitéSfle la Mise de voix à tous les sons de la sienne • 
surtout à ceux d’une langue durée. ’

G. Dvca

LITTERATURE INTIME¥'
».

UNE LETTRE DE THIERS

. j821,1 Academie des Jeux Floraux avait mis au concours pour
le prix d éloquence un sujet de discours ainsi conçu : “ Quels sont les 
“ caractères distinctifs de la littérature à laquelle on a donné le nom 

de romantique, et quelles ressources celle-ci pourrait-elle offrir à la 
littérature classique ? ” V

Afin d attirer davantage l’attention des écrivains sur cette ques­
tion intéressante, les mainteneurs décidèrent de doubler le prix qu; 
séance tenante, fut porté à neuf cents francs.

L
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sSSclæS isirr

préféra un M de la Servièr» mm ♦• P88 ®our°nn^. L Académie lui
u8 l’impulsion des Soumet dTSSnthJSmamLA C’est qu’en 1821,

séguier, le vieux collège de là vnio Langon, des Jules de Res-
mentles traditions classiques^ItaitW?Z*™! abandonner ouverte risait de tout son pouvoIrTnôSe école mouvement et favo-

.u jbe KSîa zrî" bi?r d’A" -vo,.

HO

Aix, ce 8 juin 1821.
Monsieur,

de .îiÏTC£e„^.tâK,reV° Je “’aV<iz « ">«*«» 
très reconnaissant de cette lettre et ,w,U- Je vous suis, monsieur, 
renferme. Votre suffrage vaut no,? ±1 impressions flatteuses qu’elle 
et me dédommage suffisamment de ma défaUe^ fi1ï’.?ne Académie

*88 * j611* lx>ma|u„e, j’avaL peu’envîe d^roocourir! C [tondant, la lecture
n dernier

« p-ompCeST^S îsases,™ “«..""j’aime 1« vti. 
me donna le codage d’écrire l£ „elnTn aU m°ms un éclairé 

_ donner plus de trofs jours à ce travafl PT ne me permirent pas de 
attendais, c’est àXi ^ suffrage H L Ila Pf?dult tout ce que j’en 
d’une carrière difficüe, votreleUre a été maître- A J’entrée

I puissant. A part quelques vues dont ,£?U mM U? e?couragementI
dT™awx™te di/e iage'M- de> s"s tsrssrss

p,ieJdLVrret«e"e=eJ.PrS tTolT™ T""1»« ™»

parce que j’avais, au lieu de loT vKnargues^S Z mo/at en

es.
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romantisme en * * J 
cependant.

ré-
__ _ contre le
me suis aperçu que l’on condamne le 

principe et que tous les esprits s’y laissent prendre

Mais,
Je suis, avec une bien vive reconnaissance, votre très dévoué servi­

teur.

A. Thiers, avocat.

satt as Ie

“ fleurirent après lé gr^™ siècle^d^Auguste. >.ancienne ^me ceux quii

»
ONE lettré DE J. F. MILLET

™kt
- «* j’ai « *

1 espèce de grimace qui est comme fm-réo lei,na ’ Tu,au travers de sur les bras et du clignement d’veux à, c.a“*? d“.P0lds (lui lui tire 
devine sur eon Tü'IJT?’*’ °”toujours,) avec une esDèce d’bnrronr „„ oocie. J ai évité (comme

safe—du -S5S5sir & z sm

expose

de faire que

quer cette espèce d^WbétementTt de*con■*>’/* cherché a exPÜ-

eux des êtres aussi nus. tondu8 en v°yant revenir parmi

Je voudrais que les êtres que 
JP.°f'tlou, et qu’il soit impossib]
1 idée d être autre chose. Gens 
une fin. Je désire de mettre bien 
saire, car je crois qu’il vaudrait

le d’imaginer qn’irïeur' pu^se8venir”!
choses doivent toujours être là pour 
emement et fortement ce qui est néces- 

presque mieux que les choses faible-

’E
S-
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<» brillantes qu’elles soient) ef £ rSSlts««T. J?"* '™ mutUi,és 
donner d'autre résultat que). dist,2n ,'TSlii”T POa”'“

PROPOS DU DOCTEUR

l’hygiène et l’industrie

lence) a'ifesoindétendre1sonl-ôil^mlliorate^6 m<î^8atioP par excel­
lant que (selon le rêve de Bouchardat) industne.en atten-

non, nous efforcerons de vulgarisêS poùi“.i“SUrto“’ et

m,l.dÏÏUei5™,TriePit îSilàr ïï“‘ SP&'“ » certaines 
tiers, le, tanneur,, les alïeS™ soït st.LtL 'l."’ °°m“e es «h"pen. 
mutismes, aux affection, aYgufea Z,S<w ffirT ÎU,* rhu' 
deaux, portefaix, forts de la halle èV *nmt,q soulèvent des far- 
(contusions, plaies, fractures) • ils’ présentent,Ta™68 k accidents variés 
nies, d’asthme, de maladies de cmiFr T v 1 no™breux cas de her- 
(menuisiers, typographes), sont sujets au himh«8 qui,travaillent debout sédentaires (cordonniers, horlogeS) evi nnenfohf aUX VarîCe? î ,ea 
morroidaires. Les accidents Jnh Jl; „„„ . F, ?bèse8’ constipés, hé- 
sont pas rares chez les sujets ronstamment” nr/^10^ reaRlratoires ne
de^écapage (onifes^neuetr’alise1aujo^rcrhuiUr ni ^ a dans^esRteHers 
que) ; l’LTdeWa d’ammonia-

je, conlrXTpr^ïnTà'P*™i

si ères animales • brossiers ton;, • qui donnent naissance à des nous- 
eiêre. .niÆ/les^^SSkirŒS ^ ‘«C-
pi», dangereuses : le, aiguiseur, d’aiguille, ett ilE îèESr» ?,

pour
gaz
am-

&

~ zr



scieurs de nacre, les remouleurs, carriers, ardoisiers, verriers horion™ 

toujou» à I. phtisie en dix? an, t’l’habité ex “rÏÏt’dopc TS

uu gypse, des 
causent égale-superphosphates et de l’industrie céramique en 

ment la phtisie professionnelle.
L’aiguisage et le polissage par voie humide devraient d’ailleurs 

etre exigés partout. Le remplacement des meules par les cVlindres en 
minoterie, a économisé des milliers de vies humaines Les meuniers 
boulangers, amidonmers, qui respirent des poussières végétales sont 
bien moins sujets à la phtisie que les professions précédentes: il en est de 
meme des relieurs, gantiers, imprimeurs, forgerons tisserinrl« ,i„ * 1 mortalité par maladies pulmonaires dépasse,toutefois d ’ d k
moyenne générale de la classe prolétarienne.

Comme rien ne se transforme davantage que l’industrie fnnî est 
toujours dans un perpétuel devenir), l’hygiéniste devra ™ •
gneusement au courant des inventions et innovations réaUsées en^hv*
de?.ecMmi^qe„rd"'tne,le"' aln,i dM ‘«nte, découvert!,

ïïïs rr
turellement, elle aussi, ses inconvénients particuliers et son hviri 
ene spéciale. Dernièrement, on a vu des fils, Imparfaitement fsolK 
servant à transmettre la lumière électrique à arc, impréssionner vive 
ment, parleur contact, les ouvriers qui les maniaient ™ i eu à déplorer des cas de morts foudroyâ tes,lorsque ces fill sont trè^™® 
té, on tension. Los ophtalmie, ,t » crmS'KwÆSi?”!:,' 
été également décrits. Dans certaines piles électriques ilTe nrndnh 
des sels de plomb, qui sont susceptibles d’occasionner l’intoxication 
saturnine, ce qui nous explique pourquoi les télégraphistes sont narfois 
sujets a la colique de plomb. Les télégraphistes et les téléphonistes sont 
très fréquemment atteints d’accidents nerveux, malaises célébraux

m!Sr,rqmU,SE‘-év,dem™™1

notablement la

Deux conditionsi, , .. nous apparaissent comme les véritables frm^
£*» r^^dl^r ï’ indipenSl
wiiC!?ntra- pmfeesion entraîne (presque fatalement et qPuoi qu’on

L’amélioration du logement ouvrier n’a 
et nous nous étonnons que, malgré le, beTx SaTux^puK

1
26
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XV = rpn/, -r «fflïass; ürssft ^jaaWarX
as^-asa-*»-s* «■“

L’artisan ne doit pas quitter les in 
—inséparables presque du”; 
lus insalubre encore.

herentes â l’atelier 
rail,—pour regagner

Dr. Ed Monin.

un

A propos de la tuberculose

ragements Jonnls SïïSoraX'SImïï'Sffïï'lïb t\eseûcou'

«- ^ tisx r>
réclame ont leur minute de célébrité nuis =’’«>, 8 re™èdes prônés par la 

Dernièrement,
peu,

fluorhydrique pour°le "rX^nTdeg0 phtisiques eUette^métl?^ dadde 
avait paru singulièrement homéopathique En ff? lS°dfle n?us

ggp'PHsasÊSl
y-

un grand

KWé»îrS
enr l’énergie nécessaire au malade dans^f w? Ur ^ saiîté 6én raie et
de l’air doit être laissé au m™£in S du vnilP°U^ ^ U choix
rable à celui de la mer. De

- - __
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lait et l’alcoofTpethes1 doses sont d^Melleifte* rv" hydrocarbures i le 
coup de patience et de orudLéL a» excel*enlf adjuvants. Avec beau- 
homme qui seralfifdjsont'u!"*004 P°.ur médecin un brave 
des phtisiques sans autre medicamment q eTairpur^ même

___________________ Dr Ox.

bibliographie

Religion

I

d'en «SSk mtïdSa'rtStoUoM «‘’drS.ftudeS'*"“

=tocr,\™z,f=rnot^r6S™i !“* »•».
js. ssss&h As
faut y attacher, il fait rZssmtir les éénsens mystique qu’il 
ment, les conséquences morales qu? en décou <1U’1j8A ^enJe.r'
Z tiSqt hè!ï'E2”n,Setâ mÎS d° a05B£d»“™'

il

fi

sont 
es âmes

queSî, Zi te 

Quelle méthode plus sûre pouvait-on adopter ? recueilhes avec soin.

trouve en beaucoup de mains et soh h,Tr nt y8tè/ef de notre foi, se 
est destiné à produire les impressions les plus de Perfionnes- Il
foi, à fortifier notre espérance, à exciter notreamïéTpour ^notre

e 3

te
 5

“



VlE VXilXari,Bde laASme ComT^r de jésU8> écrite Par 

pages, filets rouges, orné d’un portrafiuSaiît ^ m f°* 200
dlm ,e tot«- : f f-. Société Stat

J=«ntea,c21%r„rilér%moiU Collfee t””" °tdirecteur de 

leur d'un jf„3 2 S”™1? ™di «'«ologien profond
Sr.-d,égiel.teur,„ee,"rtit?n„7rp”„t”„^^-YV.c..

récit '<£Jb5XJŒ£? P1™]8 dw-e f émotion de 
cher ou refondre —dit le Père Rnr-n—t cnvams n a jamais osé retou- 
simplicité, tendresse ” tant il est écrit avec exactitude,

(les­

son

en l’arrangeant/d’autres6e^ilwanto^inot = C-euî'ci en le citant, ceux-là
qui désigne une chose fort ancienne • l’iXliofl u.n 8,ens “cuveau

Ssr — - ,rsss sfsrjç
un décalque dé Voripénaï quelouTen étanttriFT ’ et-ce8t, 8i bien ici

P wé&te fleur place. jugement de 1 Ü-glise : on les lira donc ici

l’avait été erf $24, a Suté à 1 Wm UUS6 en 1865' comme Cepari 
crée au récit de nombreux Oracles ef à partie’ consa-
infill, 1 appendice contient la relation d^MVqude la béatificati....on.

non pas unelmage^e BduMé8^111 AuSustln noua présentent cette fois
il J,fait d'.Kt13?i"*ffi' cLomoliUrogmphi?; 

nChe “h"monle"1' »™« !» ■entimentgrave «pieu fecif10-
nne
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école italienne ; il a tout le rendu d’une peinture à l’huile et toutes les
Sâr«d;j5r„" s:ss TtA s°e y,re auœi =.««-

aasaKiTBr'*: 11 x ^aLL
de i/firi présente en buste, revêtu du camail écarlate et coiffé 

e la toque de cardinal. vue de profil, sa puissante silhouette s’enlève 
doucement sur le jaune or d’un large nimbe, lequel se détache sur un
™«drrtr fne'rqU1 u°n"e il rensemble de l’harmonie en même temps 
que du relief. La physionomie est sereine et pensive ; l’œil profond la 
bouche Pleine de finesse, donnent un charme particulier et une expr’es-
fnonbrnwraiîite ? Cîtte, figl?re anKuleuse et puissante, l’une des plus 
inoubliables de toutes les figures historiques.—Revue de l’Art chrétien

!

Variétés
La Chine. Huit ans au Yun-Nan, réoit d’un missionnaire par M 

Podrias, de la Société des Missions étrangères de Paris—1 vol 
in-8o broché, 2 fr. Société,de Saint-Augustin, Bruges.
Huit ans, grande mortalis ævi spatium ! Ce ne sont donc pas ici des 

notes de touriste, inscrites à la hâte sur les dires d’autrui et complé­
tées apres coup par les livres d’autrui ; des impressions de vovage tou­
jours trop subjectives et dont la sincérité ne garantit pas la vérité non 
1 auteur a eu le temps de bien voir ; son livre, qui ne doit rien à péri

f,SLU • ^ -VvCtU,1 vivant-Soit, mais livre de missionnaim- 
En est il moins vrai . L adage : A beau mentir gui vient de loin, pourrait 
servir d exergue à bien des relations d’explorateurs revenus. Le mis­
sionnaire lui, ne revient pas de loin, il y reste. Sa présence contint! 
sur le théâtre des scenes qu’il rapporte, double l’autorité de son témoi­
gnage. Avant qu on eut inventé les missions géographiques les mis­
sions catholiques avaient rendu à la géographie et à l’ethnographie des 
services sans lesquels ces sciences, .dont nous sommes fiers seraient 
encore dans l’enfance. Ne l’oublions pas. ’ ent

A ce point de vue particulier, le livre de M. Pourias est à signaler • 
il contient en effet de précieux renseignements sur l’histoire, lf topo­
graphie, les races et les mœurs du Yun-Nan, l’une des provinces les plus

Mais ces données, pour exactes qu’elles soient, n’ont pas la forme 
pedantesque , elles sont semees dans un très curieux récit des origines 
et des progrès du christianisme dans le district de Kiutsin. Très curieux 
n est pas assez dire : le livre est charmant ; il est plein d’épisodes variés 
les uns dramatiques, les autres bizarres, c’est normal en Chine • les des­
criptions ont du relief et de la couleur ; le style est facile et ferme • enfin
ZtSrBfi? Une Car,e' “h™‘ H*"*1"1 "U lecteur qui °

:
S:
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vouuSvïl'd WAÏ„' E SrÜ1! P™9ed« Ligne, qui 
n avez pas tort. Quand l’auteur mouS dans ce YunNnn aUteUr' • VoU8 
livre, un grand mandarin, païen s’il vous niait que peln,t 80n
et dit aux assistants : “ Le Père a travail]/: t,/Vlnt sa uer 80n cadavre 
pour vous apprendre la vertu Raim‘77 ’ Xécu’ a souffert, est mort 
a prêché et prouvez votre reconnhffanœ p™%o°t?e Sit?V°UH 
pratique les enseignements qu’il vous a donnés. ’’ hté 8 mettre en

Dupleix ou les Français aux Indes Orientale.ta nar a n
Rive, Membre et Lauréat de la Société des Ftndtà DE LA
France. Prig : 2 franc, Société de SaiuSuguMin, d<l

L’Inauguration
â Landrecies,après sa mS?et qui St sa première téhabTÛon/c ^ Vi>qant’ oublié

sans trêve, aux Anglais. Quelleénonln 11 ?àÇeux<p1l>1 combattit

d'"-e Çrpag”ïentdeenS;é
qu’effrayait son génie i^Tour à tom^ inepte et corrompu
a b il'g r an ,i holme de guerre et profond Sme'dïut n®‘"i“îte“r

Ms d‘Vî Krtvê dtBS XÏÏ lïïeiîS q“’il “e « danï'S
la pusillanimité et la bêtise des mtres Par 1 envie des «ns,
il assiste à l’effondrement de son œuvre et de^a agonie
P" ceux qu’il a enrichis, et, après avoir durant d x anr/J 68t d.epouUlé 
réclamé justice contre la Compagnie des “des au? bd 7am®ment 
millions, „ meurt, iaieee, à" Â veuve de qS ^r .otTe'Lï

u'ont tou™ “u’eZtoSïïS ,*«=«= existence'
contemporains. Pour qu’à 150 ans de d?s°h?n™? â a VlIlc’ parmi les 
sceptiques,il nous faut des preuves • l’aufen^ He7 Vn^Un60y0ns moins 
pa, 1, Société de SaintTuS'p. S Pu!>li6=

quer à cette biographie ce que dit 
“ Permet pas que nous ignorions II es? remonr® VœUVre : “ L’aute^

- zssfiâ"”Fvv waïduerre dau, 1= ’p£ SnTtXi,''TS LSfïJ
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IjE Pionnier de Miolan, par dis Buet, chez Tresse
et Stock, Paris.

raconter la légende qui a été mise en œuvre : il vaut mieux dire 
1 on y retrouve 1 habileté scénique dont l’auteur a déjà tait preuve Son- 
bwa0r?.n01iS dt™ande Pour les représentation scéniques dans les col- 

" ®> dans les patronages, des pièces à la fois dramatiques et chrétien 
nés : il n’est pas toujours facile d’en indiquer quiSndent à
d’bstitulüons61 et°anx °d •qUe/10U8 S°Uvon8 recommander aux supérieurs 
a institutions et aux directeurs de patronages. Elle offre ce <rrand
n"ÎS de ESSIti" K S'Sir•■PUiT,?

de

ses

Ea Connaissance des Années et de Jodrs, ou Traité élémentaire

le Bavant secrétaire de l’évêché de Soissons nous donne un travail des 
plus importants ; il y a de quoi s’effrayer quand on se rend comnte ri. 
la somme de recherches, de calculs, d’études qu’il représente C& i 
véritable tour de force que d’avoir su réduire tout cela à 
dU0 Çaf®a- Ajoutons que malgré son aridité apparente ce traité se lit 

•avec intérêt et facilité. A toutes les personnes qu’intéresse la Question 
du calendrier, à celles mêmes qui ne se doutent pas de l’intérêt Qu’elle
Ledm?bl8enmi D0US reco“man<lons le «avant traité de M. le Chanoi e 
Ledouble. Elle v apprendront ce qu’est ce calendrier dor t elles se sër 
Y.A PomT™c machinalement ; elles verront, d’après quelles lois il a été 
etabh. Il y a la, réunies par l’auteur, des notions importantes nom 
Lh'„frien ?omm® P0“r 1® théologien, pour le léturgisteP comme pour 
le géographe. Aussi Mgr 1 évêque de Dijon, auquel M l’abbé 
Ledouble a dedie son travail, a-t-il pu lui dire on’il « *■:
LariJl - ndre ? r^ablepar la portée de l’enseignement qu’il val 
- L'bnivm PaS Un él°ge bana1’ et U e8t Pleinement mérité.

un traité de

Les Conférences du R. P. MoNSABRE-Sujet des conférences du carême 
de 1889 L autre monde. Retraite pascale : Les avertissements de Vautre 

Nous mppderons àinos abonnés que nous pouvons leur pro-
msabré

: 36 cts.
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